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Les quelques centaines de milliers d’êtres humains qui s’étaient rassemblés sur cet espace étroit avaient beau mutiler la terre sur laquelle ils s’entassaient ; ils avaient beau écraser ce sol sous des blocs de pierre afin que rien n’y pût germer, arracher toute herbe qui commençait à poindre, enfumer l’air de pétrole et de charbon, tailler les arbres, chasser bêtes et oiseaux, le printemps était toujours le printemps, même dans la ville.





Léon Tolstoï (Résurrection).
Pour Annie

ACTE I
Un squatt. Des parpaings au sol avec une masse indiquent que les ouvertures ont été forcées récemment. Deux embrasures de fenêtres (sans fenêtres) donnant sur l’extérieur et apportant de la lumière. Une porte à droite faite de planches juxtaposées. Tags sur les murs. Des sacs plastiques (Tati, Darty etc.…). Une boule de cristal .Un poste radio, une planche sur des tréteaux, l’ensemble est délabré. Une ampoule s’allume, s’éteint, s’allume…
Scène I

Mauve est dans l’entrebâillement de la porte, elle parle avec Brun qui, lui, est sur le palier, non visible.
Mauve : Tu y arrives ?
Brun : Oui, oui, j’ai branché le fil sur le compteur EDF du chantier.
La radio se remet en marche.

Mauve : Ca marche ! T’entends la radio… 
On entend vaguement à la radio les mots passage à niveau. Mauve éteint la radio.
Brun apparaissant avec une tenaille et un tournevis.

Brun : tu vois, il suffit d’un peu de patience ! C’avait été pareil pour l’eau…
Mauve regarde à l’extérieur par l’embrasure. On entend un bruit de moteur.
Mauve (à la fenêtre) : Tiens, les bulldozers se sont encore rapprochés. Les immeubles tombent les uns après les autres ; tu peux compter jusqu’à 10, y en a pas un qui se relève !

Brun : Oui, avant on habitait à la fin de la rue, maintenant on habite au début.

Mauve (en riant) : Sauf qu’il n’y a plus de rue ! Depuis quelques jours, y a des cailloux dans la soupe - je me suis dit pourtant c’est pas les lentilles - (un temps) j’ai mis du temps à comprendre que c’était les cailloux des immeubles qui atterrissaient dans l’assiette.
Brun (bougonnant) : Y vont finir par nous faire manger notre appartement ! (Un temps) Faut peut-être boucher les fenêtres ?
Mauve : Oh non, sans fenêtre ouverte, moi je ne peux pas respirer ! 
Brun se lève pour prendre du papier et s’installe pour écrire. Avec une bouteille d’encre, il lâche de grosses taches sur du papier à lettres.
Mauve : T’es encore en train de t’écrire une lettre pleine de taches !
Brun : Oui, depuis que j’ai reçu en 6 ans 3 lettres de licenciement collectif, j’écris comme ça. Regarde, l’encre je la fais tomber…. (Brun fait tomber l’encre sur une feuille). Ensuite (il regarde la tache) il faut interpréter l’événement, c’est difficile. Ecoute Mauve, si j’ m’envoie des lettres recommandées, c’est pour avoir de la visite sinon on ne verrait personne. Comme ça on sait ce qui se passe dehors grâce au facteur. Avec ma lettre, il m’apporte aussi le journal gratuit. Les taches qu’ont voyagé à travers la ville et qu’ont tout filtré ne sont plus les mêmes à leur retour. Je les lis pour prédire l’avenir. Des fois, j’ai peur d’ouvrir la lettre tellement que je crains d’apprendre de mauvaises nouvelles !
Mauve : Oh tu sais Brun, quelquefois la nouvelle est si mauvaise qu’elle se cache et qu’il faut bien la chercher.  A l’usine, on était 300 filles à aller à la Poste la chercher la nouvelle. On faisait la queue chacune dans son coin. Celles qu’étaient devant, elles n’osaient pas ouvrir la lettre en sortant de la Poste. Elles avaient reçu une mauvaise nouvelle mais elles ne savaient pas encore qu’elles l’avaient reçue alors elles angoissaient parce que ça les obligeaient à faire de l’astrologie rétroactive.
Brun : De l’astrologie rétroactive ?
Mauve (sentencieuse) : L’astrologie rétroactive prédit ton passé que t’as pas compris quand tu le vivais.
On frappe à la porte.
Brun : C’est le facteur.

Il sort.
Mauve continue de regarder par la fenêtre. Elle met ses mains en visière pour mieux observer. Bruit de moteur et vibrations de plus en plus fortes. Nuage de poussières.
Mauve (pour elle-même, criant  par la fenêtre) : Ma parole, y a tellement de poussière qu’on distingue à peine son prénom ! Hé, vous là bas, vous pourriez pas déplacer votre machine !
Scène II

Brun rentre en scène une lettre et un journal à la main. Le vacarme extérieur des machines s’est atténué.
Mauve : Quel boucan !

Brun : Oui, elle fait du bruit la casse ouvrière… (un temps)  Tu sais ce qu’il m’a dit le facteur : 
«  Les cours s’effondrent Monsieur Brun, à partir de d’main,  va falloir v‘nir chercher vos r’commandées à la Poste ! »

Mauve : Qu’est ce que t’as répondu ?

Brun : Je lui ai dit que s’il n’apportait plus mon courrier, j’allais lui jeter le mauvais oeil avec ma boule de cristal. Il est parti en courant !
Brun déplie le journal.
Mauve : Est-ce qu’on parle de ce passage à niveau qu’on va installer en bas de chez nous ?

Brun (lisant) : Je vais te le dire…Voyons : cent morts à la suite d’un attentat… Un train a déraillé en Angleterre… Une nouvelle agence de médias distribue désormais en exclusivité les films que tournent les casseurs pendant qu’ils cassent… Ah, voilà : « une réalisation française exceptionnelle, le passage à niveau… » C’est assez long... Tiens, tu peux le lire ! (il tend le journal à Mauve en lui montrant l’emplacement de l’article)
Mauve commence à lire.

«  Le passage à niveau a été chargé à Vitrolles et il doit pendant 8 jours, c’est son programme couper la France en deux jusqu’à Gennevilliers… »
Mauve (relevant la tête) : C’est pour séparer la banlieue de la ville.

« Deux motards avec des sirènes lui fraient le passage. Il a été peint en bleu, blanc, rouge. Des filins escamotables et des grues horizontales l’empêchent de verser car il est fixé verticalement sur la plateforme des camions. Sa hauteur dépasse celle de la Tour Eiffel !... »

Brun (désignant les embrasures) : On aura une vue imprenable d’ici !

« Une banderole sur toute la longueur du convoi annonce : le plus grand passage à niveau du monde roule vers Paris pour améliorer votre confort ! Une fiche technique précise que le passage à niveau a été fabriqué par des ordinateurs en acier suédois indestructible et que, si par hasard à la suite d’une erreur de montage il était posé en travers plutôt qu’en parallèle, les ordinateurs ont dit que ce ne serait pas grave car ils ont prédit qu’en heurtant le passage à niveau, c’est le train qui volerait en éclats… »
Mauve : Quand je pense que c’est ici qu’ils vont le mettre ce passage à niveau, s’il y a un accident, en plus des cailloux dans la soupe, on aura des boulons !

« Les gens sortent pour acclamer le passage du passage à niveau parce qu’ils croient que c’est le Tour de France qui s’est trompé de route à cause de la décentralisation. Des vendeurs de merguez spontanés accompagnent la caravane. On ne déplore qu’une fausse manœuvre dans un tournant en épingle à cheveux, un château d’eau a été détruit, preuve indéniable de la supériorité de l’acier suédois sur le béton. Dès son installation à Paris, le passage à niveau devra réguler les allées et venues entre le nord et le sud de notre pays. »

Brun : C’est un peu comme le courrier à deux vitesses qu’on met dans un seul camion.

Mauve (songeuse) : Bah… On n’y peut rien…Moi, je m’en vais aller voir les oiseaux de la Défense…
Brun : Les oiseaux de la Défense ?

Mauve : Oui, tu sais bien, les oiseaux qui viennent voler au-dessus des quais du métro, y en a plein à la Défense. Je leur apporte du pain. L’autre jour, je me suis engueulée avec un gars qui voulait manger le pain des pigeons. Il a fallu que je lui pique les journaux qu’il vendait pour le décramponner.

Brun : À sa place, j’aurais mangé les pigeons ! Mais pourquoi vas-tu à La Défense, des pigeons, y en a dans toutes les rues de Paris.

Mauve (sur le départ) : J’en profite pour pousser la chansonnette dans le métro, histoire de ramener quelques pièces…

Mauve embrasse Brun puis elle sort en fredonnant. Brun reste seul.

Scène III

Brun ouvre la lettre remise par le facteur. (Trouver le moyen visuel de montrer au public qu’il s’agit d’une lettre remplie de taches noires.)
Brun (déchiffrant la lettre) : Je reconnais mon écriture… C’est de moi pour moi ! Je vais lire ma lettre (Il continue d’étudier le texte de la lettre). Oui, c’est bien ça, mon père m’a toujours dit qu’il faut s’éloigner des gares si tu veux continuer d’exister… Surtout ne pas être du mauvais côté, là où le train passe ! Il a toujours eu peur des trains de marchandises…
Il s’approche de l’embrasure tout en continuant de lire la lettre.

Ca y est : on est entré dans la tache. C’est écrit en toutes lettres, sous les taches. Les bulldozers sont en train de créer un terrain vague mitoyen des arrivées et des départs pour trier grâce au passage à niveau ceux qui vont arriver de ceux qui doivent partir… Qu’est ce qu’il fait le passage à niveau ? (il lève et baisse le bras à plusieurs reprises). Il se lève, il se baisse, il se lève, il se baisse… La sélection…
Il continue de lire la lettre, montrer que c’est la lettre qui inspire son propos, qu’il touche avec ses doigts comme si elle était écrite en Braille. Il s’agit effectivement d’une lettre aveugle.

Pour quoi faire tout ce chambardement ? Des bureaux ? Oui, des bureaux… Y a pas de passage à niveau sans bureaux et si tu veux savoir ce que c’est qu’un bureau, t’as qu’à observer un passage à niveau quand il se lève… (Un temps)… Et qu’est ce que tu vois ? Le sommet, la cime, le top, on ne laisse jamais la montagne tranquille, il faut la conquérir avec des crampons, des moteurs, des parachutes, des deltaplanes, des diplômes, tout ça c’est le complexe d’altitude ! Et quand t’es en haut avec des égaux, tu te précipites en bas avec un élastique pour remonter supérieur !
On frappe à la porte.

Madame Violet : Bonjour Monsieur… Monsieur Brun je suppose ?
Brun : Oui, à votre service Madame …?

Madame Violet : Madame Violet… Monsieur Brun, je suis assistante sociale diplômée (elle sort une carte qu’elle montre à Brun) et je viens de la part des services sociaux de la ville de Paris étudier les modalités de votre départ à cause de l’arrivée prochaine du passage à niveau.

Brun : Mais nous, on ne veut pas partir !

Madame Violet : Monsieur Brun, d’ici 8 jours, il y aura en bas de chez vous un passage à niveau qui vous empêchera de passer !
Brun : Et de quel droit qu’on ne pourra pas passer alors qu’on habite ici et qu’on passe ?

Madame Violet : Du droit de vous sauver la vie eu égard aux trains qui passent. Vous n’allez quand même pas sortir de chez vous et regarder à gauche et à droite si un TGV n’arrive pas !

Brun : Ils ne vont pas très vite au départ et à l’arrivée. Ils n’ont qu’à partir et arriver lentement pour nous laisser le temps de passer ! Je ne vois pas pourquoi c’est nous qui devrions courir !

Madame Violet : Parce que vous n’êtes que deux et que dans le train, ils sont quatre cents ! (Un temps). Si vous voulez bien me signer ce papier, c’est la preuve que je vous ai rendu visite et que je vous ai informé… (Brun signe). Vous pouvez peut-être obtenir une aide au relogement. D’après mes renseignements, vous vivez avec une jeune femme également au chômage ?

Voici donc deux formulaires. Vous devez nous les adresser dès maintenant. Voici ma carte. Monsieur Brun, réfléchissez, dans 8 jours il sera trop tard… Au revoir, Monsieur Brun. (Elle sort).

(Un silence)

Brun : Il va falloir en parler à Mauve…
Brun sort.

La scène demeure vide un moment pendant lequel on voit un ou des ouvriers traverser l’appartement pour ériger quelques rangées de parpaings en travers des embrasures.

ACTE II

Scène I

Le décor du squatt a changé. Quelques rangées de parpaings bouchent partiellement les deux embrasures. Mauve entre en scène avec un gros pansement à la main taché de sang.
Mauve (elle appelle) : Brun ! Brun ! Brun !
Elle s’approche de l’embrasure, contemple les rangées de parpaings, les caresse et murmure en regardant par la fenêtre :  

Mauve : C’est bizarre comme le soleil envoie des clins d’œil aux boîtes de conserve… Ca fait mal aux yeux… 
Elle touche les parpaings du bout des doigts et étouffe un sanglot. Un moment silencieuse, elle se tourne ensuite vers le public.
J’ai vu les oiseaux de La Défense… Ils sont venus picorer le pain dans ma main puis ils m’ont suivie quand j’ai quitté les quais du RER. J’ai longé la Seine. Des péniches perdaient leur gas-oil et avec le soleil ça faisait des arcs en ciel ailleurs que d’habitude. Des pêcheurs essayaient de sauver les poissons de l’asphyxie en les sortant de l’eau… Sur la berge, il y avait des sacs plastiques accrochés aux branches des arbres et… (Silence)
Le passage à niveau était là… (Elle semble s’en approcher) je me suis faufilée derrière les grilles de protection, il était là, éclairé par des projecteurs, allongé sur une dizaine de péniches. On aurait dit qu’il dormait (l’actrice doit avoir des gestes maternels)… Bleu, blanc, rouge, sa peinture phosphorescente piquait les yeux. Son extrémité se perdait au-delà du pont Alexandre III. Je voyais son ombre se profiler sous l’arche, il ressemblait à une immense aiguille, une aiguille à tricoter. J’ai posé ma main sur lui, c’était mon ventre, oui c’était mon ventre, mon ventre un passage à niveau… Je voulais faire apparaître du sang. Ma paume suivait les irrégularités de l’acier… Une maille à l’endroit, une maille à l’envers, j’ai marché de plus en plus vite. Je voulais le toucher du bout des doigts, m’écorcher vive. Ma main chauffait, j’ai cru que je n’arriverai pas à caresser entièrement cet enfant. Non, non, je n’y arriverai pas. Il y avait en surface des éclats d’acier minuscules hérissés comme des épines. Une maille à l’endroit, une maille à l’envers, j’ai couru…Le métal me brûlait, la peau s’est fendue… (Silence) J’ai cru entendre le cri de la blessure. (Un temps). Une maille à l’endroit, une maille à l’envers… (Elle bégaie) l’astro-tro-logie ré-rétroactive, rétroac-active, l’astro… Le sang a jailli.
On frappe. Mauve essuie précipitamment  ses yeux. Entre Abderhammane Kader, habillé en mage. Curieusement, Abderhammane est un noir partiel, son visage est blanc mais ses mains et ses bras sont noirs ou bien la moitié de son visage et un seul bras sont noirs alors que le reste est blanc.
Abderhammane : Qu’est ce qui se passe ici ? En bas, y a plein de flics qui anticipent les suspects… Vous faites des travaux ?
Mauve : Bonjour Abderhammane…Ce n’est pas nous, ce sont les ouvriers du chantier qui font du zèle.

Abderhammane observe les deux embrasures.

Abderhammane : Grâce à ces parpaings, vous aurez moins de courants d’air ! Qu’est-ce que tu as à la main ?

Mauve : Des souvenirs d’avant sont venus que j’attendais pas. Des choses de dans le temps qui sont arrivées avant de vous connaître Brun et toi. Elles m’ont blessé la main.
Abderhammane (pontifiant): Il y a des souvenirs acides comme la pluie.

Mauve : J’ai vu le passage à niveau…

Abderhammane (poursuivant son idée) : Les mauvais souvenirs, c’est un roulement à billes de tristesse qu’on sait pas arrêter. Pour l’arrêter, il faut que le souvenir devienne une histoire à raconter aux enfants à la tombée de la nuit.

Mauve : Encore faut-il avoir un enfant… Il n’est pas loin le passage à niveau, dans quelques jours il sera là… (Elle regarde les embrasures).  Bientôt ici il fera nuit…

Abderhammane : (il prend la boule de cristal) : Bon, il ne faut pas t’inquiéter pour rien, Mauve, je vais examiner la situation et rompre les maléfices comme tu me l’as demandé mais il ne faut pas te fier aux taches d’encre de Brun. Ses taches d’encre, si on les gomme, qu’est ce qu’il en reste ?  Rien, ouallou, un chiffon de papier !  Tu as compris Mauve, regarde-moi, c’est moi qui suis dans le noir, c’est pas lui ! (Mauve hausse les épaules) Mets tes mains là !...
(Mauve pose ses mains sur la boule, Abderhammane scrute la boule) Non, vraiment, je ne vois rien… Il n’y a rien. Il ne se passe  rien. Rien de rien. Calme plat. Crois moi, Mauve, tu n’as pas à t’inquiéter, j’ai agi, veni vidi j’ai dissous tous les charmes… Je prends tout sur moi.
Mauve : Pourtant moi je sens, je sens, je le sens, en moi il va arriver… quelque chose. (un silence) Je le sens… Dis, Abderhammane, tu as encore blanchi un peu plus depuis l’autre jour?
Abderhammane (pendant le discours du Mage, Mauve retire lentement son bandage taché de sang, elle le présente comme une bannière au public pour accompagner le discours d’Abderhammane puis elle danse à la manière chinoise des drapeaux flottant au vent).

Oh oui, c’est le métissage qui continue. Verre à moitié vide, verre à moitié plein ? Qui le sait ? Il faudra des générations. Qui tache l’autre ? Oui, c’est plus facile de blanchir l’argent que de blanchir les hommes. Humeur noire… colère noire … Se noircir… Le noir est toujours broyé… Et pour le disculper, le noir, on dit qu’on va le blanchir !
(un temps)
Maintenant qu’on connaît tout de la terre, il reste à découvrir qu’elle est habitée. (un temps)
(un peu hésitant) Bon, je vais te lire, si tu veux bien, un noir poème que j’ai écrit en pensant à toi, un souvenir que j’ai transformé en petite histoire (il sort un petit carnet) : 

« Depuis La Soufrière, il y eut un appel d’air, un chant de négriers qui souleva son torse. Les bananes tombèrent de la grille du ponton. Il mangea la chair molle avec des fers aux pieds. Il vit les taches noires, paires d’yeux à fond de cale pleurant la cruauté du jour. Il but le rhum laiteux de la femme en chaleur. Emergeant des poils drus de sa province, un scolopendre glissa sous les cannes à sucre, témoin de la durée des siècles ignominieux avant la délivrance perlière. Puis il cloua des planches aux portes et aux fenêtres de la nuit. Sous l’œil du cyclone, ils se serrèrent l’un contre l’autre… »
Voilà (il lui tend une feuille, déchirée du carnet qu’il entoure d’un ruban rouge), ce poème est pour toi, je te l’offre…
Mauve interrompant sa danse prend le poème tendu par Abderhammane.
Mauve : C’est très beau. Merci Abderhammane, ton poème me va droit au coeur… (elle porte la main à son cœur puis la regarde) Oh, regarde, ma main est intacte, on ne voit plus rien. Plus de trace de blessure…
Abderhammane (sur le pas de la porte) : Oui, blanche Mauve… Grâce à mon poème, tu cicatrises… 
(il sort)

Scène II
Mauve à la fenêtre. On entend du bruit à l’extérieur, des hourras, des micros, des applaudissements, l’écho d’une fête.
Mauve : Il est arrivé. Il est là, le passage à niveau… Ils sont en train de le hisser, il est gigantesque. C’est vrai qu’il est grand quand il se lève ! La Tour Eiffel va être jalouse ! Il est magnifique… Bleu, blanc, rouge ! Qu’est ce qu’il est beau, un vrai porte drapeau ! Comme il brille ! Il va bien savoir séparer le pays en deux. Il paraît que le Président va venir l’inaugurer pour mesurer l’étendue du projet sur toute la longueur de son quinquennat. Notre immeuble, ici, c’est vrai, n’est pas à la bonne place, il est sur la ligne Paris-Marseille du TGV. Bientôt, il y aura des rails à la place de notre immeuble… Et autour, des bureaux, que des bureaux, c’est marqué sur des grands panneaux… 100 000 m2 de bureaux en location ! Quand le passage à niveau sera levé, les gens seront contents de pouvoir passer pour se rendre au bureau. (songeuse) Ils se rendent au bureau, oui c’est ça… (pensive)  

Ils se rendent…
Brun entre, un peu titubant… Il a changé, c’est un blanc partiel dont certaines parties du corps sont noires.
Mauve (courroucée) : Tu as encore été au bistro, tu as trop bu ! Tu n’es pas comme d’habitude…
Brun : Ce n’est pas ça, Mauve, c’est seulement les taches noires de mes lettres qui pleurent de l’alcool ! 
(un temps)
Tu sais, le passage à niveau est installé. Ils l’ont mis en place et font des essais de fermeture. On ne peut plus traverser le chantier. Il y a des voitures officielles partout avec chauffeurs et petits drapeaux. Ils refoulent ceux qui n’ont pas de laisser passer. J’ai eu du mal à arriver jusqu’ici. En bas, y a des ouvriers qui confortent notre immeuble avec des poteaux pour pas qu’il s’écroule sur les agents de police. Je me suis faufilé non sans mal. Me voilà.

Mauve : Oui. Je sais. J’ai vu sur les plans Decaux en revenant que notre rue n’existait plus. Il y a un cercle bleu qui indique « vous êtes ici » tandis qu’à l’emplacement de notre rue un cercle rouge indique « n’allez pas là-bas ». On n’existe plus sur le papier.
Brun : Si on n’existe plus sur le papier, c’est qu’on n’existe plus. On est du mauvais côté de la feuille de route, les taches me l’ont dit au bistro, on est du mauvais côté du passage à niveau, là où le train passe… C’est comme la théorie des dominos. (il va chercher en titubant une boîte de dominos) Tu connais la théorie des dominos ? C’est très connu. Tu mets les dominos les uns sur les autres, c’est un immeuble, ensuite tu les mets bout à bout, c’est un train. Maintenant examine les dominos de plus près, rapproche-toi. D’un côté, ils ont une face noire, de l’autre une face blanche avec des points noirs et un trait de séparation au milieu. Un trait de séparation au milieu, retiens bien ça. Les dominos ont un sens, c’est une construction fragile…
(pendant que Brun parle, un ouvrier (ou des ouvriers) sans égard pour eux est entré sans frapper, et a terminé de boucher les fenêtres avec les parpaings, les paroles de Brun doivent accompagner la fermeture des fenêtres).
… et si tu te trompes de côté, tu bouches les fenêtres.
Mauve : C’est la nuit… Même en plein jour… Une nuit permanente comme quelque part sur le globe où c’est toujours éteint.
Brun : Il va falloir allumer les bougies…

Mauve : Le Mage est venu me voir.
Brun : Le Mage? Quel Mage ? Le Mage, c’est moi !

Mauve (haussant les épaules et montrant sa main) : Abderhammane, il écrit des poèmes. Il m’en a offert un. Tu le connais. Lui, il devient blanc petit à petit. Je ne sais pas s’il arrivera au bout mais c’est vrai qu’il te ressemble de plus en plus ou bien c’est le contraire, c’est toi qui lui ressembles de plus en plus. Il doit y en avoir un qui tache l’autre et réciproquement mais je ne sais pas quelle couleur va ressortir ? Il dit que c’est le métissage… Il m’a cicatrisé la main. Il a consulté la boule de cristal ; il assure que rien ne peut nous arriver, qu’on peut dormir tranquille, qu’il prend tout sur lui.

La lumière électrique s’éteint. Le courant a été coupé. Mauve allume une ou plusieurs bougies.
Brun : Ils ont débranché tous nos fils. Regarde sur le palier si on a encore de l’eau. Souvent quand y a une coupure de courant, y a en même temps une coupure d’eau. Ce doit être ça la solidarité… Evidemment qu’on peut dormir tranquille s’il fait toujours nuit. Abderhammane n’a pas pu voir dans sa boule de cristal ce qui allait nous arriver puisqu’y a plus de lumière. Par contre, le noir de mes taches, lui il annonce la couleur. En toutes lettres…
Mauve sort.
Scène III
La pièce est dans l’obscurité, seulement éclairée par des bougies. Retour de Mauve.
Mauve : L’eau n’est pas coupée !
Brun (cuvant son alcool) : Ils avaient pas le bon couteau mais ça va pas tarder. D’abord l’électricité, ensuite l’eau…

Mauve : Brun, il faut faire quelque chose, on ne peut pas attendre comme ça, toujours dans la nuit. C’est la moitié de notre vie qui ne sert plus à rien. C’est comme si on vivait en France sans la voir la moitié du temps.
Brun : Peut-être que tu ne vois pas la France mais la France ne te voit pas non plus.

Mauve : Brun fais quelque chose !

Brun (réfléchissant) : Je vais contacter Bobsleigh, c’est un copain d’école, il a été le chauffeur d’un grand paysagiste et il a drainé tout son savoir au cours de leurs voyages, de la place arrière de la voiture à la place avant. Aujourd’hui, il en sait autant que son patron. En peu de temps, il est devenu un spécialiste reconnu du balcon. C’est lui, Bobsleigh, qui a inventé le « basket-balcon », un jeu qui fait fureur dans les cités immigrères. Avec un ballon de basket, t’essaie de marquer un panier en envoyant le ballon d’un balcon à un autre, si possible le plus éloigné du tien. Bobsleigh mesure les lancers au laser. C’est très organisé : y a des gosses en bas qui remontent les ballons. Je crois que le record est tenu par un collectionneur de timbres qui a réussi un panier du cinquième, où il habitait, au dix-huitième étage ! Te rends-tu compte, du cinquième au dix-huitième ! (il mime l’exploit) Il y a des compétitions inter-immeubles. On dit même qu’y a eu une émeute en banlieue nord parce qu’ils avaient voulu dynamiter une tour et que les jeunes ont accusé la société d’HLM de détruire leur terrain de jeu ! 

Mauve : C’est l’émigration au pouvoir !
Brun : Bon, Mauve, c’est pas le tout mais on a besoin de monnaie. Je vais aller aux Assedic puis à la Sécu et je passerai voir Bobsleigh en lui demandant de venir. Je lui indiquerai le chemin.
Mauve reste seule. Elle regarde à l’extérieur par une fente.
Mauve : Il fait jour dehors. Vraiment, ils éclaircissent le paysage…Je sais ce que je ressens. Une expérience vécue. L’expulsion ! Je m’étais pourtant juré… Jamais une seconde fois ! Et voilà que ça arrive… A tour de rôle… Encore et toujours, l’aiguille à tricoter… le passage à niveau… Pour l’enfant… pour l’adulte… La tache noire… (elle prend l’encre de Brun, la verse sur le sol) Elle tombe… une flaque dans la cale. Du sang… (un temps). Que faut-il lire ? (elle s’agenouille, contemple pendant un certain temps la tache au sol puis se redresse).

Des avortés sociaux, voilà ce que nous sommes. 
Elle danse en chantant : « avortés sociaux… avortés sociaux… »

On frappe. Mauve dit : « Oui ! » Entre Bobsleigh. Il porte un chapeau en forme de panier de basket avec des vêtements en rapport et il a un ballon à la main.

Bobsleigh : Bonjour, je suis Bobsleigh, le copain de Brun. Il est venu me voir. Il dit que c’était urgent. Vous êtes Mauve ? Il m’a parlé de vous et de votre situation… Il n’est pas là ?
Mauve : Non, il n’est pas encore rentré mais je suis au courant. Vous avez vu dehors ce qui se passe, le passage à niveau ?  Qu’est ce que vous en pensez ? Peut-on faire quelque chose pour calmer tout ça ?

Bobsleigh : Je ne suis que le génie des balcons mais c’est vrai qu’il n’y a rien de plus important qu’un balcon pour connaître la santé d’un immeuble ! Le balcon, c’est comme quand le médecin te demande de tirer ta langue. Si le balcon est chargé,  si par exemple on y voit un vélo ou un âne, c’est que ton balcon a des problèmes de digestion, c’est que la ville ne passe pas !
Mauve : Mais Monsieur Bobsleigh, ici, nous n’avons pas de balcon !

Bobsleigh : Oui, c’est vrai, votre balcon, c’est une langue sans bouche…

Mauve (préoccupée) : Mais qu’est ce qu’il faut faire ?
Bobsleigh : Il faut observer le corps. (il se dirige vers la fente où se trouvait Mauve et regarde à l’extérieur).

Distance sans borne. Vacarme. Grues. Bulldozers. Echafaudages. Sirènes. Camions. Carcasses de voitures. Tas d’ordures. Merdes de chiens. Gravats. (un temps) Pas de bouée pour accrocher son regard… Aucune couleur verte pour le repos des yeux…Des rails… Des cailloux… Rien de prévu pour la marche à pied.
Mauve : C’est grave ?

Bobsleigh : Je n’ai pas pour habitude de cacher la vérité à mes malades. Je dois vous le dire, Madame : c’est un cancer… (un temps) Mais la partie saine, c’est vous. Ne vous affolez pas, il y a un remède. (il parle à l’oreille de Mauve qui hoche la tête et lui remet un sachet) 
Au revoir, Mauve, soyez sans crainte, moi, Bobsleigh, je veille....
Bobsleigh sort en dribblant.
Scène IV
Mauve est seule. Bruits de chantier à l’extérieur. Bruits de locomotive et de trains qui passent.
Mauve (rêveuse, elle verse le contenu du sachet sur la table) : Le pavot de Californie... (elle prend une graine dans sa main). C’est le remède de Bobsleigh. Une petite graine…Il m’a dit… Elle va pousser… Ca deviendra une petite fleur envahissante … Elle va grandir… Il faudra s’occuper d’elle. Elle va croître et multiplier…
Entre Brun.

Brun : J’ai rencontré Bobsleigh. Il a semé plein de graines sur le terrain. Oui, comme celles là, les mêmes… Il m’a dit  que les fleurs allaient sortir rapidement et étouffer le passage à niveau. Il m’a dit aussi de faire…

Brun prend la masse et frappe sur les parpaings.

… ça !

Effondrement des parpaings. Les embrasures laissent de nouveau pénétrer le jour.
Mauve : Ca fait mal aux yeux. C’est trop de clarté d’un seul coup !

On frappe à la porte.

Mauve : Qui est là ?

Le facteur (de l’autre côté de la porte): C’est le facteur. Il n’y a pas que vos lettres, Monsieur Brun, il y en a plein d’autres, des recommandées avec accusé de réception de toutes les couleurs, jaunes, vertes, bleues, un véritable arc en ciel…

Brun : J’arrive.

Il sort et revient avec une pile de lettres qu’il ouvre une à une.

Brun : C’est des mises en demeure de ne plus demeurer ici sinon ils vont envoyer d’autres lettres avec d’autres couleurs, des couleurs encore plus graves.

Mauve : Des couleurs de plus en plus graves ? (un temps) Comme les tests ? Brun, je dois te le dire… Les  tests sont positifs. (elle sort un document de sa poche).
Brun : Les tests sont positifs ? T’as trouvé un boulot ?

Mauve (haussant les épaules) : Il ne s’agit pas de ça ! Brun, Brun, vraiment, je ne sais pas quoi dire, vraiment tu ne comprends rien… (élevant la voix) Nous sommes tous des passages à niveau, est ce que tu comprends ça, nous sommes tous, toi, moi, des passages à niveau !
Mauve sort précipitamment en courant.

Brun (abasourdi) : Nous sommes tous des passages à niveau ?...  Qu’est ce qu’elle veut dire ?
Il prend un plumier ou quelque chose de ce genre qu’il fait machinalement glisser plusieurs fois avec, à chaque fois, un bruit sec.

Puis il sort…
Scène V
Brun et Mauve sont en scène, enlacés. Ils se séparent. Mauve remplit un carton tout en parlant. Elle s’arrête de temps à autre, troublée.
Brun (se relevant) : Ta décision est prise ?
Mauve : Oui. C’est décidé. Un passé sans douceur. Excuse-moi. J’étais si jeune, le bois vert, l’herbe, la fenêtre ouverte sur le ciel, je ne savais pas, personne ne m’a rien dit, je n’ai pas regardé de tous les côtés, le train est passé sur moi.
Brun : Il ne reviendra pas, il s’éloigne.
Mauve : Non. C’est un aller sans retour. Ne t’inquiète pas, c’est bientôt fini. Dans ce voyage on n’a pas le temps de faire connaissance. Au bout de la voie, il y a un butoir. Ce n’est qu’après qu’on sait qui on est… Apres le choc. A l’arrivée… Au départ on ne sait pas.
Brun : C’est pour demain ?

Mauve : Pour demain ? Ah, oui, l’immeuble c’est pour demain, ils vont le dynamiter demain à onze heures… (un temps) Le butoir, c’était il n’y a pas si longtemps, à une époque sans montre… 

Brun : Tu resteras ? J’ai été un peu long à …

Mauve : Oui, je reste, je me cacherai dans les étages.… 
Brun : Alors je resterai moi aussi, avec toi.

Mauve : Les hommes…Ils n’aiment pas rester seuls. Je les vois dans le métro, ils tendent la main…  Au feu rouge, avec un chiffon ils nettoient les pare-brise pour voir s’il y a un être humain à l’intérieur de la voiture. 

La femme, elle, connaît l’attente, elle accueille l’autre en son sein, elle connaît l’autre, l’étranger… (elle réprime un sanglot) mais l’autre peut ne pas la connaître. 

Brun : Le temps passe. Aucun passage à niveau ne peut empêcher le temps de passer.
Mauve : Oui. Aucun passage à niveau ne peut empêcher le temps de passer sauf si le temps se dérobe sous les pieds de celui qui attend sur le quai, le train. Il était là, il n’y est plus. Qu’est-il devenu ? Nul ne le sait. Qui le cherche ? 
Brun : Abderhammane te l’a dit : il est dans l’histoire qu’on va raconter.

Mauve : Il n’y a pas d’histoire, pas de géographie ni de topographie. Ce lieu ne figure sur aucune carte. Qui saura qu’il a disparu ? Qui recherchera sous les décombres ? Cette histoire n’est qu’un tremblement de terre sur 12 m2.  Au-delà, il n’y a pas eu de secousse ni besoin d’appeler un chien pour fouiller les gravats… C’est comme si nous n’étions pas nés…
Ils s’embrassent puis sortent main dans la main…Demeure au centre de la scène, le carton.
Bruit d’explosion et de chutes de pierres.

ACTE III

EPILOGUE

Changement de décor. Un bureau de direction. Grande activité. Partout des ordinateurs, des tableaux avec graphiques etc.… Plusieurs téléphones fixes, des portables çà et là. Un massicot de grande taille comme une mue du passage à niveau. Au centre, le carton.
Le Directeur, Monsieur Legris, a un tic qu’il essaie de réprimer : son bras droit se lève et s’abaisse mécaniquement. Faire en sorte que, par un système vidéo, le bras levé projette sur un écran un passage à niveau.
Mademoiselle Levert : Voilà, Monsieur Legris c’est tout ce qu’on a trouvé abandonné au pied de l’immeuble avant sa démolition. Pas grand-chose. Ce carton.

Monsieur Legris : Bon. C’est bien, Mademoiselle Levert. Par contre, avez-vous des nouvelles des propriétaires de ce carton, je veux dire les deux squatters de la pièce du troisième étage de l’immeuble qu’on a rasé hier ?

Mademoiselle Levert : Aucune, Monsieur Legris. Ils ont disparu tous les deux. Evaporés. Partis sans laisser d’adresse. Nous avons questionné Madame Violet, l’assistante sociale, elle ne sait rien non plus mais elle m’a dit que pour elle, il n’y a plus aucun problème de ce côté, qu’on peut faire ce qu’on veut du carton.
Monsieur Legris (désignant le carton) : Bon, très bien, voyons ce qu’il y a là dedans. Je suppose  qu’il n’y a pas d’objets de valeur ?
Madame Levert (pouffant) : Oh non, Monsieur le Directeur, aucun objet de valeur.

Monsieur Legris  se penche et retire du carton  différents objets intimes et des photos diverses, des cartes postales etc. 
Au fur et à mesure que Monsieur Legris sort les documents, Mademoiselle Levert les découpe en lamelles au massicot.
Monsieur Legris (lisant le poème d’Abderhammane entouré d’un ruban rouge): Bon, qu’est ce que c’est que ça ? «… Il mangea la chair molle avec des fers aux pieds. Il vit les taches noires, paires d’yeux à fond de cale pleurant la cruauté du jour… » De la poésie ? Comme c’est mal écrit, c’est plein de fautes ! C’est signé, comment, Abderslimane ! Drôle de nom. (il poursuit sa lecture en produisant un son inintelligible)
Qu’est ce que c’est que ces inepties, ça ne veut rien dire… 
Le téléphone sonne. Monsieur Legris décroche. Il lève de temps à autre le bras droit.
Monsieur Legris : Allo… Oui … Des petites fleurs partout, bon, qu’est ce que vous voulez que ça me foute ! Le passage à niveau ne marche pas… A cause des fleurs ? Il reste le bras levé ?... Ce n’est pas mon problème ! Je ne suis pas responsable, vous entendez je ne suis pas responsable ! Démerdez-vous avec vos fleurs ! Contactez le service technique, il y a plein d’ingénieurs là bas qui se tournent les pouces ! Oui, vous me l’avez déjà dit, des petites fleurs, par millions ! Oui, oui… Je suis pas sourd ! Vous les avez comptées ?...  Bon, appelez le Président, ce n’est plus mon rayon, je suis pas pépiniériste !

Il raccroche violemment.

Monsieur Legris : On ne peut pas être partout à la fois !  Des fleurs ! Pourquoi pas des cerises ou des pommes ! Bon, continuons, qu’est ce qu’il y a encore là dedans ? Un bandage, il est plein de sang !
Le bandage est massicoté.
Le téléphone sonne de nouveau. 
Monsieur Legris : Mes respects, Monsieur le Président,  Il a toujours le bras levé… Il ne veut pas le baisser… Oui, oui Monsieur le Président, je comprends, c’est une épidémie ! J’en souffre moi aussi. A cause des fleurs ? Vous avez raison, Monsieur le Président, c’est à cause des fleurs. Je vais m’en occuper, on va bien trouver un produit chimique pour décaper tout ça ! A vos ordres, Monsieur le Président, Je vais sur place, oui, j’y vais de toute urgence !

Il sort précipitamment.

(un temps silencieux)

Mademoiselle Levert (pour elle-même) : Celui là, il ne désobéira jamais…

Mademoiselle Levert reste seule. On la voit, pendant un moment, lever son bras pour massicoter une multitude d’objets personnels qu’elle aura pris soin de montrer au public. L’idée directrice est que tous les souvenirs d’une vie doivent être massicotés et jetés à la corbeille, une photo de mariage, un bonnet de bébé, un voile de mariée, etc.…
Mademoiselle Levert : (elle énonce ce qu’elle sort du carton avant de le massicoter)
Une photo de mariage… une photo de communion… un voile de mariée… Tiens, un bonnet de bébé… un extrait d’acte de naissance… un livret scolaire, année 1984… un extrait d’acte de naissance…. une lettre d’embauche… une lettre de licenciement… un crêpe noir… une bouteille d’encre (qu’elle pose sur le bureau)… un journal… des feuilles blanches… des partitions de chansons… une ordonnance médicale…
A la fin, on n’entend plus qu’un murmure incompréhensible…

… Tiens, une aiguille à tricoter ?
Elle répète une seconde fois :

Une photo de mariage… une photo de communion… un voile de mariée…etc.
L’énumération de Mademoiselle Levert inlassablement répétée devient un fond sonore allant decrescendo jusqu’à ce que le son de la voix soit recouvert par le vacarme des trains.
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